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			« On a toujours essayé de donner à ces personnages qui ont cette petitesse, cette mesquinerie, cette médiocrité, en même temps quelque chose de très humain et de très attachant. Je crois que c’est pour ça que les gens les aiment. »

			Marie-Anne Chazel

		

	
		
			Introduction

			« En tournant Les Bronzés, on n’imaginait pas faire un film culte, reconnaît Patrice Leconte. On était incroyablement insouciants. »

			N’est-ce pas l’ingrédient essentiel pour atteindre le statut de « culte » ? L’insouciance, mais aussi la sincérité et surtout l’absence totale de calcul ? Le marketing (qui parlait déjà des « répliques cultes » des Bronzés 3 avant même la sortie du film) aimerait pouvoir anticiper ce genre de phénomène, mais c’est en réalité impossible. Car c’est le temps qui fait tout. Et le public, qui décide si une œuvre passera ou non à la postérité.

			Et les Français ont vu dans Les Bronzés et sa suite une nouvelle forme d’humour, basée sur une observation féroce de la société, qui doit beaucoup à la comédie italienne et à l’esprit Charlie Hebdo. Il faut aussi se rappeler que la saison 1978-1979 est marquée par Les réformés se portent bien, Le Gendarme et les extra-terrestres et Arrête de ramer, t’attaques la falaise. Autant dire que le Splendid a fait sensation.

			Ils auraient pu n’avoir qu’un succès d’estime, ou bien encore avoir fait un film trop ancré dans son époque pour passer les années. Il n’en est rien. Les Bronzés et Les Bronzés font du ski restent aujourd’hui des films incontournables et indémodables. L’affection collective est telle que le troisième film en 2006 a été pour beaucoup une grande déception. Mais pouvait-il en être autrement ?

			Ce livre vous plongera dans les coulisses de cette trilogie comique, jusque dans les moindres détails, en partant de ce groupe d’amis qui ne se voyaient pas débuter dans le métier autrement qu’ensemble.

			Un livre qui va conclure !

		

	

La magnifique histoire du Splendid
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Des films cultes, des répliques entrées dans le langage courant, des triomphes au box-office, une popularité constante… L’histoire du Splendid est d’autant plus belle qu’elle est basée sur une forte amitié. « C’est une famille assez exceptionnelle, explique Jean-Marie Poiré (réalisateur du Père Noël est une ordure), parce que c’est une troupe de théâtre. Ce qui crée un rapport d’amitié indélébile. Comme quand vous avez fait la guerre avec des gens et que vous vous évadez avec eux. Ou comme des junkies qui ont cherché le même shoot ensemble. »1 Cela va même encore plus loin, puisque les membres fondateurs se sont rencontrés à l’adolescence…

Sur les bancs du lycée Pasteur

À première vue, l’imposant bâtiment du lycée Pasteur de Neuilly-sur-Seine, situé boulevard d’Inkermann, n’inspire pas tellement le rire et la légèreté. Prévu pour ouvrir en 1914, il fut aménagé en hôpital militaire par la colonie anglo-américaine de Paris pendant toute la durée de la guerre et n’accueillit des élèves qu’en 1919. Par la suite, Jean-Paul Sartre y a enseigné la philosophie et Robert Merle, l’anglais. De futurs ministres et ambassadeurs ont fait leurs études ici. Des artistes sont également passés par Pasteur, comme Henri Troyat, Sacha Pitoëff, Roger Nimier ou Michel Tournier. A priori, pas le vivier des rigolos. Quoique… Le comédien Bernard Lavalette se souvient, lors de l’année scolaire 1944-1945, de son copain de classe Pierre Tchernia, qui avait « le sens inné du canular » ! Et le futur Monsieur Cinéma portait un regard ironique sur les autorités du lycée, s’amusant notamment de cette curieuse phrase du proviseur : « Dans cette classe, il n’y a pas beaucoup d’élèves parmi les dix premiers. »

Les futures stars du Splendid entrent, elles, au lycée entre 1963 et 1964. Si Thierry Lhermitte et Christian Clavier habitent Neuilly, Michel Blanc et Gérard Jugnot viennent l’un de Puteaux, l’autre de Courbevoie. La réunion des quatre va se faire en 1968. « Avec Thierry, on jouait Zoo Story d’Edward Albee, raconte Christian, une pièce très sérieuse qu’on jouait avec beaucoup de sincérité, mais elle était assez courte. On avait donc besoin d’une première partie. J’ai dit à Thierry : “Écoute, j’ai rencontré un type en 4e, il s’appelle Jugnot et il a envie d’être metteur en scène, il fait du théâtre, peut-être qu’on peut lui demander s’il ne veut pas s’en occuper.” Et Jugnot, lui, était devenu copain avec un autre garçon, Michel Blanc. Ils avaient monté ensemble un spectacle de Romain Bouteille, L’Échappée belle. Chaque duo a auditionné l’autre, et nous avons joué ces deux pièces en plein pendant les événements de Mai 1968 à la maison des jeunes de Neuilly. »2

« Être ensemble, c’était comme une famille »

De copains, les quatre deviennent amis. Il faut dire qu’en plus d’une même attirance pour le métier de la scène, ils partagent un certain sens de la déconne. Clavier imite le professeur d’allemand tandis que Jugnot se pend avec une cravate pour faire peur à la prof d’anglais. Un jour, excédé, un enseignant dira à la fin du cours de géographie : « Jugnot et Blanc, je ne veux plus jamais vous voir ensemble ! » Certains de leurs « gags » seront immortalisés dans Diabolo menthe de Diane Kurys (qui leur a demandé conseil pour alléger le film, à la demande du producteur) en 1977, comme placer une craie à l’intérieur de l’éponge du tableau ou faire en sorte que la poignée de la porte de la classe reste dans la main du professeur…

« Le rire a été un défouloir extraordinaire et le fait d’être ensemble, c’était comme une famille, analyse Clavier. On se sentait plus forts, donc moins agressés par le monde extérieur. Et plus forts pour arriver chacun à prouver à nos parents respectifs, qui avaient les mêmes types d’angoisse, qu’on arriverait à faire quelque chose. »3 Car l’idée de devenir comédiens les taraude, même si Jugnot se rêve avant tout en cinéaste – il tourne d’ailleurs quelques films en super 8, dont Plombfinger, une parodie de Goldfinger… Michel Blanc, quant à lui, écrit des pièces : La concierge est tombée dans l’escalier et Les Amours d’un yaourt et d’une crème fraîche. Aussi, quand le comédien et metteur en scène Jean-Pierre Fontaine fonde un club d’art théâtral au sein du lycée Pasteur, n’hésitent-ils pas une seconde…

Un club hétéroclite

Un autre élève, attiré lui aussi par les feux de la rampe, les rejoint : Olivier Lejeune (célèbre quelques années plus tard pour son duo avec Patrick Green, ses participations à La Classe et ses pièces de boulevard). « La scène était en sous-sol au fond de la cour intérieure, se souvient-il. Une vraie scène avec des rideaux jaunes et de vrais sièges de spectacle. Un réfectoire derrière servait de loges… La magie opérait déjà, pour nous, jeunes comédiens en herbe. »4

Le club n’est pas réservé aux membres du lycée, il est ouvert aux apprentis comédiens extérieurs, parfois plus âgés comme Jacques Weber et André Dussollier. Mais, explique Lejeune, leur « “star” était Bernard Menez. Je le revois en Mascarille des Précieuses ridicules, hilarant, avec Michel Blanc et moi-même en laquais qui soulevions péniblement sa chaise à porteurs. C’était notre modèle, sa voix, ses regards… » Menez joue aussi George Dandin de Molière (avec Jugnot en valet et deux futures sociétaires de la Comédie-Française, Béatrice Agenin et Dominique Constanza) et Le commissaire est bon enfant de Georges Courteline (avec Blanc, Jugnot et Lejeune).

Olivier Lejeune, qui a mis en scène les quatre joyeux drilles dans L’Apollon de Bellac de Jean Giraudoux en février 1970, se souvient bien des caractéristiques de chacun. « Le “moteur”, c’était Jugnot… le plus détonnant, cocasse, chaque fois qu’il montait sur scène, on était tous pliés en deux. Avec sa voix aiguë et ses mimiques insolites, il nous mettait en joie. Clavier ne faisait pas encore du Clavier mais quelle belle assurance tranquille, très chaleureux et énergique. Lhermitte était le play-boy de la bande mais discret, bien élevé… il l’est resté. Michel Blanc se posait toujours plein de questions, il semblait fragile et donnait vraiment envie de le protéger, de le booster. Au départ, il voulait être pianiste, il me l’a confié maintes fois. »

La révélation du Café de la Gare

À cette époque, les établissements scolaires ne sont pas mixtes et les activités théâtrales permettent donc de côtoyer des filles. Parmi elles se trouve Marie-Anne Chazel, dont la mère est comédienne (Louba Guertchikoff qui apparaîtra dans Marche à l’ombre, Les Keufs, Les Visiteurs 2 ou Grosse fatigue). Elle a déjà joué sur scène à la salle Saint-Pierre de Neuilly Les Bâtisseurs d’empire ou le Schmürz de Boris Vian. Elle connaît de vue le quatuor et est ravie d’intégrer leur groupe. « Ils étaient très différents des garçons de leur époque. Ils étaient assez sauvages, entre eux. J’avais trouvé ça extraordinaire de rencontrer des gens comme ça, parce qu’il y avait à la fois une amitié très forte entre eux et en même temps une vitalité et une liberté dans l’expression de ce qu’ils avaient envie de faire. Ils voulaient faire du cinéma, être acteurs… Le plus motivé, c’était Jugnot. »5

Ce dernier est timide et n’ose pas se lancer seul dans l’aventure, c’est pourquoi il motive sa petite troupe. Et ça marche ! « Il n’y avait plus que le théâtre et les copains qui comptaient, se souvient Lhermitte. Mes parents se sont demandé ce qui me passait par la tête, mais ils ne m’ont pas mis de bâtons dans les roues… Il faut dire que nous avions un côté effrayant, comme toute cette génération. Rien ne nous plaisait. Nous étions odieux, hostiles à tout… sauf au Café de la Gare ! On ne voyait que ça, tout le reste ne nous intéressait pas. »6

Le Café de la Gare a été créé par Romain Bouteille en 1969, passage d’Odessa. Avec Coluche, Henri Guybet, Miou-Miou, Patrick Dewaere et quelques autres, il a transformé une ancienne fabrique de ventilateurs et tous ceux qui ont mis la main à la pâte ont pu monter sur scène. « Les premiers spectacles composés surtout de sketches et de gags visuels fonctionnaient sur le principe du comique de dérision, explique Guybet. Et puis, petit à petit, l’écriture s’est imposée et Romain nous a écrit quelques pièces intéressantes. Pourfendeur de toutes les absurdités de ce monde, son théâtre décompose avec humour et un plaisir malicieux toutes les fausses bonnes idées reçues. »7

En venant voir Des boulons dans mon yaourt, Jugnot et sa bande ont une révélation. Cette suite de sketches qui mettent en scène des policiers, des aviateurs, des alpinistes ou des balayeurs, ils se disent qu’ils peuvent en faire autant. Cet humour décalé, ces saynètes interprétées par une bande de potes et, surtout, le fait de jouer « chez soi », voilà la direction qu’ils doivent prendre. Mais avant, il faut peut-être apprendre son métier…

Du cabaret au café-théâtre

« Entre 1946 et 1968, le cabaret a révélé des centaines d’artistes, explique le comédien Jacques Dufilho. Après la Libération, l’époque était sevrée de ce genre de spectacles où on pouvait se moquer de l’armée et des institutions, d’où le succès. La disparition des cabarets au milieu des années 60 fut imputée à différents facteurs : les charges trop lourdes, l’inflation des cachets des artistes, le désintérêt progressif du public. Vers 1968 les cafés-théâtres apparurent, drainant une nouvelle clientèle. » (1)

(1) J. Dufilho, Les Sirènes du bateau-loup, Fayard, 2003.

« Comment devient-on acteur ? »

Au lycée Pasteur, dans le cadre d’une série de conférences, Jean-Pierre Fontaine fait un jour venir la comédienne Tsilla Chelton. À la fin de la rencontre, Gérard Jugnot ose l’aborder pour lui demander comment devenir acteur. « C’est facile, je peux vous donner des cours », lui répond-elle. Elle enseigne en effet l’art dramatique dans son appartement près de la place Saint-Michel, entre deux pièces d’Eugène Ionesco. Pendant trois ans, les cinq amis vont suivre ses cours, apprenant à parler et à maîtriser les techniques de respiration ; mais surtout, Tsilla Chelton va les « débloquer ».

« Chacun a développé ce qu’il était, a fait de lui-même son propre personnage, un peu comme dans la commedia dell’arte, déclarait-elle en 1980.

Michel Blanc est quelqu’un de très discret, renfermé, peut-être pas très sûr de lui, très fragile. Préoccupé, je pense, par son physique. Il avait besoin de sortir de lui-même, de prendre confiance en lui. Et la première chose que je lui ai fait travailler, c’est Roméo ! Et Jugnot a travaillé du Ionesco, entre autres. Il était merveilleux, il a joué Bérenger dans Tueur sans gages.

Ce qui est extraordinaire avec Thierry, c’est comment, avec le métier, il est arrivé à se prendre en main, à se dominer. Parce que Thierry était tout fou, il avait les cheveux dans les yeux, ça le gênait pour parler, ça allait très vite, on ne savait pas ce qu’il avait dit et, en même temps, c’était toujours très étonnant. Quand on le poussait dans ses derniers retranchements, il sortait des choses absolument effarantes, assez extraordinaires et jamais audibles.

Christian Clavier, le beau ténébreux du groupe, est très tendre de tempérament. Lui, curieusement, dans tout ce qu’il fait, il est très incisif, mordant, pour cacher ça.

Marie-Anne a toujours été, dès le départ, avec une possibilité évidente de jouer mais très sage, très retenue. J’étais très heureuse de la voir dans Le Père Noël, car littéralement, elle éclate, elle a trouvé son clown, elle se transcende dans un personnage qui prend une dimension presque épique. »8

Premiers pas

Tout en suivant les cours, ils se décident à se lancer dans le café-théâtre et proposent même à Olivier Lejeune d’en être.

OEBPS/image/cover.jpg
LE PETIT LIVRE DES

BRONZES

Philippe Lombard






OEBPS/image/1.png





OEBPS/image/EGF-Noir-Documents.png
FIRS |

& Editions





